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			Prologue

			 

			 

			Un chant nouveau ? Ces vieux textes chantés par des générations de juifs, puis de chrétiens ? Ces textes dont « le langage nous désoriente », dont « la culture nous échappe », dont « les sentiments et les modes de vie nous semblent tellement éloignés des nôtres1 », dont le Dieu vengeur et prompt à la colère qu’ils nous présentent n’a, semble-t-il, rien à voir avec le Dieu d’amour que nous a révélé Jésus, le Christ ?

			 

			Sans doute sont-elles justifiées, ces critiques si souvent adressées au livre des Psaumes, qui pourtant constitue la prière de l’Église depuis son origine, à la suite de Jésus qui, lui-même, l’a prié, comme tout Juif religieux de son temps. Mais, que l’on s’y attarde d’un peu près, avec un regard bienveillant, et peut-être dépassera-t-on ces a priori que suggère une lecture trop rapide, pour petit à petit s’apprivoiser à ce mode de prière multiséculaire tellement humain, tellement divin aussi.

			 

			Car il ne faut pas oublier que ces textes constituent l’un des livres de la Bible : cette bibliothèque qui présente à nos yeux l’histoire des relations de Dieu avec son peuple. Le psautier, c’est le livre de prières de la Bible, donné par Dieu aux hommes pour qu’ils puissent entrer en contact avec lui. Des textes poétiques, composés par des rédacteurs humains sous la mouvance de l’Esprit de Dieu, cet Esprit qui, si nous nous mettons à notre tour sous sa mouvance, nous aidera à en faire, nous aussi, notre prière.

			 

			Ne vaut-il pas la peine, au moins, de s’y essayer ?

			 

			 

			
				
					1. Propos recueillis auprès de « déçus » des psaumes.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			N.B. Sauf indication contraire, la traduction de la Bible choisie pour ce livre est celle qu’utilise la liturgie2, de même que la numérotation des psaumes.

			 

			 

			
				
					2. La Bible, traduction officielle liturgique, Texte intégral publié par les évêques catholiques francophones ; AELF, MAME, Paris, 2013.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Introduction au livre des psaumes
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			Comme un arbre planté près d’un ruisseau… 
Psaume 1, 4

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Les diverses objections mentionnées plus haut, que l’on peut aisément comprendre, nous fourniront une trame grâce à laquelle nous entrerons, un peu, dans le monde des psaumes.

			Il est bien difficile, c’est vrai, de ne pas se trouver décontenancé devant ces textes dans lesquels, parfois, nous avons du mal à entrer, dont nous avons encore plus de mal à faire notre prière. Il faut bien reconnaître que nous nous heurtons là à une langue qui n’a guère de ressemblances avec la nôtre, à une culture aussi que nous connaissons peu.

			Et puis, tout de même, n’avons-nous pas quelques a priori ? Peut-être tout simplement parce que nous n’avons jamais eu l’occasion de nous familiariser avec ces prières multiséculaires, que Dieu lui-même a données au peuple dont il a fait son peuple. Car, reconnaissons-le : même notre langue française, chez certains auteurs, peut devenir parfaitement incompréhensible ! Si nous voulons nous lancer dans l’étude des œuvres complètes de Stéphane Mallarmé, il nous faudra traverser bien des obstacles, des difficultés, des obscurités, avant de goûter, si l’on y parvient, les profondeurs de cette poésie ! Combien plus avons-nous le devoir de nous entraîner, peut-être au prix de quelques efforts – qui peu à peu deviendront joie de la recherche – à entrer dans ces poèmes que Dieu nous a offerts pour vivifier notre relation avec lui.

			Pour favoriser notre apprivoisement aux prières du Psautier, nous pourrions nous hasarder à explorer, succinctement, trois pistes : celles du langage, de la culture, des sentiments.

			 

			Un langage qui n’est pas le nôtre ?

			L’hébreu, une langue concrète

			 

			Si l’on regarde attentivement les psaumes, la première chose que l’on remarquera, ce sont les nombreuses images dont ils enchantent notre prière. Images qui, parfois, effectivement, ne nous parlent guère : à moins d’être missionnaire en Afrique ou dompteur de fauves, nous n’avons probablement pas été affrontés à la « gueule du lion3 » ; la « peste maléfique4 » est maintenant éradiquée de nos contrées ; quant au « sac5 » dont on se revêt pour implorer la guérison d’un proche, il y a bien longtemps que l’on en a oublié même l’existence. Images, aussi, et surtout, qui dilatent notre regard et notre cœur : comment rester insensible devant le spectacle du « cerf altéré qui cherche l’eau vive6 », parfaite évocation de l’âme en quête de la rencontre avec son Dieu ; ou encore, devant cette comparaison, bien parlante au cœur de tout jardinier, de la vie humaine avec la fleur des champs qui

			 

			fleurit le matin, change,

			le soir, elle est fanée et desséchée7 ;

			quant à Dieu, le psaume 67 nous le présente à deux reprises comme un fougueux cavalier qui « chevauche les nuées8 » : comment ne pas trouver en lui seul « force et puissance9 » ?…

			Ces quelques expressions ne donnent qu’une idée infime de la richesse imaginative des psalmistes pour évoquer toutes les situations, heureuses ou malheureuses, de la vie humaine. La langue hébraïque, pauvre en termes abstraits, usera le plus souvent d’images très concrètes et vivantes pour évoquer des réalités que la langue française dira facilement à l’aide de termes abstraits : la souffrance, le mal, le bonheur…

			Prenons quelques exemples.

			Pour dire sa confiance en Dieu, le psalmiste désignera celui-ci à l’aide de comparaisons évoquant la force, la solidité. Regardons le psaume 17, versets 2-3, en traduction littérale10 :

			 

			Je t’aime Seigneur ma force

			Seigneur mon rocher et ma forteresse

			et il me fait échapper mon Dieu mon roc

			je me réfugie en lui mon bouclier,

			et la corne de mon salut mon refuge

			 

			Nous avons ici plusieurs registres de vocabulaire : celui de la nature : roc, rocher, celui de l’armement : bouclier, arme, corne – la corne étant un sémitisme symbolisant la force, la puissance ; cette même expression se retrouve, au début de l’évangile de saint Luc, dans le cantique de Zacharie11 : il nous a « suscité une corne12 de salut dans la maison de David, son serviteur » ––, celui de l’architecture militaire : forteresse ; ces quatre lignes accumulent les termes, pour exprimer ce que nous dirions, de manière beaucoup plus simple à nos yeux d’occidentaux du xxie siècle : « J’aime le Seigneur qui est mon sauveur ».

			Il est souvent question, dans les psaumes, de bêtes féroces qui menacent le juste. Regardons, entre autres, le verset 5 du psaume 56 : Je suis au milieu de lions

			et gisant parmi des bêtes féroces ;

			ils ont pour langue une arme tranchante,

			pour dents, des lances et des flèches.

			 

			Peut-être un enseignant, rencontrant une telle phrase dans la copie de l’un de ses élèves, inscrirait-il en marge : incohérent ? Comme nous l’avons déjà remarqué plus haut, divers registres de vocabulaire s’entrecroisent également ici ; nous sommes parmi les bêtes sauvages et d’un seul coup, nous passons dans le domaine des armes, auxquelles sont comparées leurs dents et leurs langues ; « arme tranchante », « lances et flèches » évoquent, pour leur part, plutôt la malveillante calomnie d’êtres humains que la sauvagerie de bêtes féroces prêtes à dévorer. Des phrases de ce type, il en existe beaucoup dans le psautier. En fait, le poète cherche à dire une situation de détresse, il utilisera donc des comparaisons, non pas en une démonstration organisée, mais en un chaos d’images qui se choquent et se heurtent parfois, mettant à mal notre logique cartésienne. Est-il vraiment utile de « décortiquer » de tels textes ? Sans doute vaut-il mieux se laisser emporter par le déferlement de ces images, sans y chercher une suite cohérente ; le psalmiste lui-même n’a probablement pas vécu point par point ces diverses situations, mais il met en scène tout ce qui lui semble apte à exprimer sa situation de grande détresse.

			Nous pourrions regarder bien d’autres textes. Et constater que les psaumes mettent sous nos yeux un foisonnement d’images, de comparaisons, grâce auxquelles les réalités de la vie quotidienne prennent une signification qui les dépasse largement, et en reçoivent valeur d’éternité.

			 

			L’hébreu, une langue pauvre ?13

			Par son vocabulaire

			 

			La langue hébraïque, on peut le constater facilement, dispose d’un vocabulaire beaucoup plus réduit que celui des autres langues dites « anciennes » ; que celui des langues modernes également : à titre indicatif, la Bible hébraïque comporte environ 8 000 mots, alors que la BJ ou la TOB en utilisent entre 60 et 70 000. Mais…

			Si l’on vous demande de trouver un verbe français correspondant aux trois consonnes CRR, vous pourrez hésiter : CRéeR, CRoiRe, CRieR… des verbes sans aucun rapport de sens entre eux ; chacun a sa signification claire et précise. Si l’on souhaite apporter une précision de personne, on adjoindra au radical des terminaisons, valables quel que soit le verbe : nous créerons, nous croirons, nous crierons ; nous savons que nous nous trouvons en présence d’une première personne du pluriel.

			La langue hébraïque, dite « pauvre », fonctionne tout à fait autrement. Prenez, par exemple, les trois consonnes LMD. Quel que soit le contexte, le mot rencontré, sa forme grammaticale… toujours, ces trois lettres auront quelque chose à voir avec la notion d’étude, envisagée aussi bien du côté de celui qui apprend que de celui qui enseigne. Tout mot comportant ces trois consonnes LMD, quelle que soit sa forme, nous renverra à cette notion. L’hébreu, en effet, repose sur un vocabulaire constitué de racines comportant généralement trois consonnes (on parle de racines « trilittères »), à partir desquelles se forment les voix, temps et modes des verbes, ainsi que les noms, adjectifs et adverbes qui en dérivent. Quelques exemples : LaMaD (verbe) = il apprend ; LiMMaD (verbe) = il enseigne ; LiMouD (adjectif) = exercé, entraîné ; taLMiD (nom) = élève ; par le jeu des diverses vocalisations et l’adjonction d’affixes (préfixes et suffixes), une même racine permet la formation d’une multitude de mots, dont le sens est toujours apparenté à celui de la racine.

			Vous l’avez remarqué : les mots français utilisés ci-dessus appartiennent à quatre racines différentes. Et nous nous trouvons là devant une sorte de paradoxe : la langue hébraïque est, certes, moins riche en nombre de mots que la langue française, mais chaque racine est porteuse d’une multitude de sens, qui se déploient toutes les fois que cette racine est utilisée ; là se trouve la véritable richesse de cette langue. Richesse que l’on ne peut percevoir dans les traductions, qui n’ont pas d’autre recours que de choisir un seul mot pour traduire un terme aux multiples facettes. Alors, que faire ? Lire les psaumes dans le texte hébreu, cela n’est pas donné à tout le monde. Il sera bon, dès qu’on le peut, de voir, pour un même mot, les différentes traductions données par nos bibles, l’ensemble de ces traductions donnant une petite idée des harmoniques soulevées par le mot hébreu.

			Regardons le verset 4 du psaume 24, dans lequel figure notre racine LMD, sous la forme LaMMeDéni (yIn¢d:Mal) ; l’on pourrait traduire ce verset, mot à mot :

			 

			Tes chemins, Seigneur, fais-moi connaître,

			tes sentiers yIn¢d:Mal.

			 

			La Bible liturgique (BL)14 donne :

			Seigneur, enseigne-moi tes voies,

			fais-moi connaître ta route.

			La Bible de Jérusalem (BJ) :

			Fais-moi connaître, Yahvé, tes voies,

			enseigne-moi tes sentiers.

			André Chouraqui (AC) :

			Tes routes, yhwh, fais-les moi pénétrer

			de tes voies instruis-moi.

			La Bible Parole de Vie (PDV) :

			Seigneur, fais-moi connaître le chemin à suivre,

			apprends-moi à vivre comme tu veux.

			La Bible Bayard (BB) :

			Dans tes directions fais-moi comprendre

			Yhwh apprends-moi ton trajet.

			 

			Pour un seul mot hébreu, quatre significations différentes, qui sont portées, ensemble, dans ce seul mot. Une langue pauvre, l’hébreu ? Bien plutôt, une langue qui n’a pas besoin de nombreux moyens pour faire éclater chaque terme qu’elle emploie en multiples résonances, présentes, toujours, et toutes, chaque fois qu’apparaît ce mot.

			Outre la traduction des verbes, il sera intéressant de s’arrêter aussi un bref instant sur celle des compléments qui les accompagnent. Le mot à mot donne : « Enseigne-moi tes sentiers ». De quoi s’agit-il ? La Bible PDV, paraphrasant légèrement, précise : « Apprends-moi à vivre comme tu veux ». Là encore, un terme concret, « sentiers », est utilisé pour traduire une réalité plus abstraite : comprendre les chemins du Seigneur, ce sera emprunter ces mêmes chemins, c’est-à-dire vivre comme lui.

			 

			Par sa syntaxe

			En français, nous usons le plus souvent de phrases, plus ou moins longues – parfois très longues ! – dont les différents éléments sont subordonnés les uns aux autres, à l’aide de pronoms relatifs (subordonnée relative) ou de conjonctions (subordonnée conjonctive). Rien de tel en hébreu, qui privilégie coordination ou même simple juxtaposition.

			Reprenons notre psaume 17, 2-3 ; la juxtaposition des substantifs contribue à provoquer une impression d’accumulation, et donc aussi, le sentiment de solidité, de certitude que donne la confiance en Celui qui, effectivement, a sauvé le psalmiste de tous les périls qui le menaçaient : la suite du psaume sera le long développement des nombreux bienfaits de Dieu à son égard ; ce que l’hébreu perd en précision est compensé par une force qui jaillit de cette juxtaposition.

			Mais cette simplicité peut être cause d’une véritable perplexité pour le lecteur : tous ces éléments coordonnés ou juxtaposés, comment les organiser entre eux ? Là encore, il sera intéressant de comparer plusieurs traductions : les divergences permettant de circonscrire au mieux le sens du texte, comme autant d’approches différentes et partielles.

			 

			Par sa conjugaison

			Comme d’autres langues anciennes, l’hébreu n’a pas du tout la même perception que nous des formes verbales. En français, nous utilisons des temps bien précis, ayant chacun sa ou ses nuances particulières :

			
					
·	présent : je chante en ce moment


					
·	futur : je chanterai demain


					
·	imparfait : je chantais hier ; ou : je chantais habituellement, ou durablement


			

			L’hébreu n’a pas cette notion de temps, mais envisage l’aspect de l’action ; non pas le moment où elle se produit, mais le déroulement de cette action : son aspect momentané ou duratif. Il existe deux aspects possibles pour une action ; elle est :

			
					
·	soit terminée, ou instantanée, ou unique, et sera à l’accompli (ou parfait, ou prétérit) ; action terminée, envisagée aussi dans sa durée : « j’ai marché sur tes chemins », cela signifie non pas seulement que je l’ai fait dans le passé, mais que je le fais aussi actuellement. On pourrait comparer au parfait de la langue grecque, qui désigne le résultat présent d’une action passée ;


					
·	soit non terminée (elle se passe actuellement) – peut-être même pas encore commencée –, ou non unique (elle dure, se répète) et sera à l’inaccompli (ou imparfait, ou futur).


			

			Outre cette notion d’aspect, existe aussi la notion de forme : la racine verbale hébraïque peut se présenter sous sept formes de conjugaison, qui ajoutent diverses nuances au sens primitif : chacune des trois voix active, passive ou réfléchie, peut se présenter sous la forme d’une action simple, intensive, ou causative. Par exemple, en français, le verbe parler (forme simple) pourra se dire, de façon intensive : crier, et de façon causative : faire parler. Trois verbes différents en français ; en hébreu, la même racine à trois lettres exprimera chacune de ces formes par la simple adjonction d’affixes. Ici encore se cachent des richesses insoupçonnées de résonances, inaccessibles au lecteur d’une unique traduction.

			 

			Pour conclure, il suffira de retenir que l’hébreu, langue dite « pauvre », fait preuve, malgré (ou grâce à ?) ses faibles moyens, d’une grande force d’expression.

			Deux brefs extraits du psaume 94, psaume d’invitation à la louange (ou « invitatoire »), suffiront à nous en convaincre.

			Verset 1 : Un(:$iy rUc:l (lesour yishenou) = le rocher notre salut.

			Ces deux termes sont riches d’une multitude de significations. Le rocher, c’est la force, la solidité, le point d’appui du naufragé en dérive… Et le salut ? Les trois lettres de la racine, YSh’, évoquent l’idée de quelque chose de large, de spacieux : le bien-être, le bonheur, la délivrance ; d’où la notion de sauver, libérer, venir en aide. Le saviez-vous ? C’est de cette racine que provient le nom de Jésus, a(U$ :y (YeShou’a) qui signifie « Dieu sauve » : Dieu nous « met au large » en nous proposant le bonheur d’une vie avec lui.

			Ces deux mots sont ici simplement juxtaposés, il faudra donc faire un choix pour rendre le lien existant entre eux. Les Bibles que nous avons déjà utilisées font ce choix, dans différentes perspectives :

			BL : notre15 rocher, notre salut.

			BJ : le Rocher de notre salut.

			AC : le roc de notre salut.

			PDV : notre solide Rocher, notre salut.

			BB : le roc de notre salut.

			Nous constatons aisément que les traducteurs se voient dans l’obligation d’ajouter des mots, de subordonner les termes l’un à l’autre, voire même d’ajouter des précisions permettant la compréhension : notre solide rocher.

			Pour élargir cette notion de rocher qui apporte le salut, on pourrait lire ici le texte évangélique de la maison bâtie sur le roc16, roc de la Parole de Dieu, qui comporte les mêmes idées de solidité, de fiabilité, de permanence.

			Verset 7 : Odfy })oc:w (veson yado) = et le petit bétail de sa main.

			Qu’est-ce que cela veut dire ? Le mot })oc est un terme collectif pour désigner le petit bétail, c’est-à-dire les chèvres et les brebis (d’une racine inusitée signifiant être riche en brebis et en chèvres) ; ces animaux sont le plus souvent regroupés, d’où la traduction par le mot troupeau. Quant au terme dfy (yad), il signifie main : la main qui façonne et crée, la main qui présente la nourriture, la main qui caresse, soigne et réconforte, la main qui montre le chemin ; la main, aussi, qui est synonyme de force, et donc rassure et donne confiance. C’est tout cela que nous pouvons entendre, lorsque nous prononçons ces deux mots. Là encore, les traducteurs sont amenés à interpréter, même parfois à paraphraser (BB). Mais leur choix ne sera que partiel, privant d’une grande partie de ses résonances le texte hébreu.

			BL : le troupeau guidé par sa main.

			BJ : le troupeau de sa main.

			AC : les ovins de sa main.

			PDV : le troupeau qu’il conduit.

			BB : nous sommes son troupeau.

			Nos Bibles proposent trois possibilités : « nous appartenons au Seigneur », « le Seigneur nous conduit », et « nous constituons ensemble le troupeau de Dieu » Peut-être en trouverait-on d’autres ? Chaque traduction en choisit une, mais le texte les dit toutes. Quelle richesse !

			Comment ne pas penser au bon Pasteur que Jésus nous présente dans l’Évangile17, et qui est… lui-même.

			 

			Une culture qui n’est pas la nôtre ?

			Avec cette objection, nous ne pouvons que nous retrouver entièrement en accord. Le monde de la Bible, des psalmistes, n’a pratiquement rien à voir avec celui du xxie siècle dans lequel nous évoluons. Il est donc indispensable de jeter un regard sur quelques aspects de cette culture dans laquelle ont pris naissance ces textes que, des milliers d’années plus tard, nous continuons à chanter, et qui nous parlent, qui doivent nous parler tout autant qu’à ceux qui les ont écrits.

			 

			Une culture qui perçoit partout Dieu présent

			Le premier élément, fondamental, et totalement étranger à nos mentalités marquées par un laïcisme exacerbé – et peut-être trop souvent mal compris –, c’est la conscience aiguë que Dieu est présent à la vie des hommes, qu’il la mène et la guide, qu’il en est l’origine et le terme, tout en étant totalement au-delà. La philosophie des « lumières » a mis à mal cette perception de la grandeur de Dieu, au profit d’une soi-disant « libération » de l’homme, seul artisan de son existence, libre de toute détermination religieuse aliénante. Quel désastre ! Et combien grande est la douleur de Dieu ! Devant l’infidélité de son peuple, le prophète Isaïe lui faisait dire, et cela vaut encore pour aujourd’hui : « Mon peuple a commis un double méfait : ils m’ont abandonné, moi la source d’eau vive, et ils se sont creusé des citernes, des citernes fissurées qui ne retiennent pas l’eau.18 »

			Le psalmiste, au contraire, c’est celui pour qui Dieu est sans cesse à ses côtés ; Dieu qui agit pour lui, Dieu qui lui enseigne le bon chemin, Dieu qui lui donne la nourriture et le soutient dans la détresse, Dieu qui le comble de joie par sa présence…

			 

			Je bénis le Seigneur qui me conseille :

			même la nuit mon cœur m’avertit.

			Je garde le Seigneur devant moi sans relâche ;

			il est à ma droite : je suis inébranlable.

			Tu m’apprends le chemin de la vie :

			devant ta face, débordement de joie !

			À ta droite, éternité de délices19 !

			 

			Le psalmiste, c’est, par voie de conséquence, celui qui parle à Dieu, sans cesse et en toutes circonstances ; dans la joie :

			 

			Tu mets dans mon cœur plus de joie

			que toutes leurs vendanges et leurs moissons20.

			 

			dans la peine : je m’épuise à force de gémir ;

			 

			chaque nuit, je pleure sur mon lit…

			Le Seigneur entend mes sanglots21.

			 

			au sein de la détresse : Je crie vers Dieu le Très-Haut,

			 

			vers Dieu qui fera tout pour moi22.

			 

			comme du bonheur le plus profond :

			 

			Grâce et bonheur m’accompagnent

			tous les jours de ma vie ;

			j’habiterai la maison du Seigneur

			pour la durée de mes jours23.

			 

			Le psalmiste, c’est aussi celui qui dit « tu » à Dieu :

			 

			Je te rendrai grâce parmi les peuples, Seigneur,

			et jouerai mes hymnes en tous pays.

			Ton amour est plus grand que les cieux,

			ta vérité, plus haute que les nues24,

			 

			qui ose dire « tu » à ce Dieu dont il se sait pourtant tellement éloigné : moi, je suis né dans la faute,

			 

			j’étais pécheur dès le sein de ma mère25

			 

			Autre aspect fondamental, ce psalmiste est membre d’un peuple, et pas n’importe lequel : le peuple que Dieu s’est choisi :

			 

			Reconnaissez que le Seigneur est Dieu :

			il nous a faits, et nous sommes à lui,

			nous, son peuple, son troupeau26.

			 

			Vous le remarquerez très vite en lisant les psaumes : tantôt ils parlent en « JE », tantôt en « NOUS ». En fait, même ce « JE » est le plus souvent collectif : c’est en tant que membre d’un peuple, et seulement ainsi, que le psalmiste peut rencontrer son Dieu, qui est celui de tout son peuple.

			Un peuple non seulement choisi par Dieu, mais avec qui Dieu a voulu sceller une alliance. Une alliance à laquelle le peuple ne cesse de se montrer infidèle, mais qui est pourtant l’élément constitutif qui le fait exister : Israël est le peuple de Dieu, il le sert par son culte, dont les psaumes sont une partie intégrante, puisque la plupart d’entre eux, sinon tous, ont été écrits pour alimenter la prière liturgique.

			Comment se concrétise cette alliance ? Par le don de la loi (ou Torah). Dieu promet à son peuple de le guider, de le rendre heureux, et l’homme s’engage à observer tous les commandements grâce auxquels précisément Dieu le mènera sur la route du bonheur en sa présence. La loi règle la vie du peuple dans tous les domaines – à chacun des instants de ses journées, tout Juif perçoit à travers elle la main de Dieu le guidant sur son chemin –, et les psaumes la célèbrent comme une source de joie. Que l’on regarde le long psaume 11827 – une admirable méditation dans laquelle s’entrecroisent, comme en un duo plein d’amour, aspects de la loi et sentiments de celui qui est invité à en faire la lumière de sa vie – et l’on aura une petite idée de ce que représente, pour le peuple juif, la Torah de yhwh.

			 

			Une culture rurale

			Peut-être est-ce là la différence la plus grande, le fossé même, qui sépare la culture des psalmistes de la nôtre. Et cela, non pas sur le plan des idées, mais de façon existentielle. Nous autres, humains du xxie siècle, avons sans doute les plus grandes difficultés à en prendre concrètement conscience, tellement nous sommes habitués au confort qui est le nôtre, et nous paraît tellement naturel. Le monde de la Bible, c’est un monde sans électricité, sans eau courante, sans routes goudronnées, sans voitures, sans produits phytosanitaires, sans théories diététiques aussi variées que le plus souvent contradictoires, sans médicaments, sans ordinateur bien sûr, ni iPhone ou tablette… et l’on pourrait continuer l’énumération. La vie, dans ce monde d’il y a trois mille ans, c’est une vie simple, consacrée aux travaux des champs, avec les aléas climatiques et les incursions des peuplades étrangères, les invasions de parasites et les épidémies, tous événements qui trouvent abondamment leur place dans les psaumes.

			Rien d’étonnant alors que la lumière, l’eau, soient perçus comme des dons extraordinaires de Dieu, et en viennent même à être utilisés comme symboles permettant de percevoir, un peu, qui il est. Nous avons perdu ce regard émerveillé du nomade voyant chaque matin le soleil chasser les ténèbres : il nous suffit d’appuyer sur un bouton pour obtenir à volonté, et quelles que soient les circonstances ou le moment de la journée, une lumière artificielle qui nous permet simplement de voir clair. Mais pour le psalmiste, quelle réalité extraordinaire que la lumière !

			Dieu lui-même a pour manteau la lumière28, il est lumière pour le psalmiste comme pour le peuple :

			 

			Le Seigneur est ma lumière et mon salut,

			de qui aurais-je crainte29...
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